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Prologue


Je choisis la liberté
Je ne peux commencer ce livre sans vous raconter une partie de mon histoire personnelle.
En 1994, à 8 ans, j’ai vu la mort entrer dans ma vie. Avec mon grand frère Bruno et mes cousins Alexandre et Damien, nous nous amusons à construire une cabane. Chacun est à sa tâche. Les deux plus grands sont à la construction tandis qu’avec Damien, alors âgé de 11 ans, on s’occupe de rapporter du bois. On repère une décharge de l’autre côté de la voie ferrée. Nous la traversons une première fois en faisant bien attention. Regard à gauche, regard à droite, la voie est libre. On récupère quelques planches et nous revenons sur nos pas. Confiant, je passe en premier en courant. Mon cousin est derrière moi et entame à son tour le passage. Un long klaxon fend l’air, un train arrive à toute vitesse. Je crie de toutes mes forces.
— Damien !
Le train est encore loin, mais Damien ne bouge plus. Il est tétanisé. Le conducteur du train continue d’actionner son avertisseur sonore. J’entends le bruit des freins qui crissent. Je pourrais courir l’aider, mais, à mon tour, je suis paralysé, incapable de bouger. Comme dans un cauchemar, j’assiste à cette scène atroce dont je ne suis pas le héros. La locomotive percute mon cousin. Quand le train finit par s’arrêter, c’est déjà trop tard : il lui a ôté la vie devant mes yeux d’enfant.
Depuis ce jour-là, j’ai le sentiment que Damien me regarde de là-haut et qu’il veille sur moi. Je lui parle souvent et lui dis :
« Je vais doublement vivre pour toi. »
Me savoir observé me pousse à faire de mon mieux. Je me dois de le rendre fier. Hors de question d’avoir une vie banale alors que la faucheuse m’a alerté : elle peut venir à tout moment. Tant que je suis sur Terre, il faut que j’en profite.
On n’a pas tous l’opportunité d’être confrontés à la mort, mais comprendre qu’on peut partir à tout moment permet de réfléchir à sa vie et à ses choix. Aurai-je des regrets si je meurs demain ? Des questions, je m’en pose un tas. Elles me font avancer, elles me permettent de me recentrer. Et s’il y a bien une question que je pose tout le temps aux personnes que je rencontre, c’est celle-ci : « Qu’aimerais-tu faire avant de mourir ? »
J’imagine que tu as des rêves plein la tête. Tout le monde en a, mais combien sommes-nous à franchir le cap ? Qu’attends-tu pour les réaliser ? Moi, c’est décidé, je veux être souverain de ma destinée et être le capitaine de ma vie.
 
Mon plan est simple : devenir millionnaire en créant une start-up, afin de prendre ma retraite à 30 ans. Informaticien de métier, je passe cinq ans de ma vie derrière un écran à développer un site web pour aider les étudiants à s’orienter. Je me consacre exclusivement à mon travail, passant d’entrepreneur libre à chef d’entreprise avec une équipe à gérer. Happé par ce boulot titanesque, je ne prends plus de vacances. Je passe mes jours et week-ends au bureau en espérant un jour revendre mon entreprise. Les succès ne se bâtissent pas en un jour, cela nécessite énormément de travail et d’abnégation, mais, plus que tout, cela demande du temps, MON temps. La route me semble infinie… Je n’ai pas envie d’attendre d’avoir 60 ans pour profiter. La plupart des retraités que je connais sont rouillés et ont des rhumatismes qui les empêchent de kiffer. Ils ont attendu toute leur vie la retraite et, maintenant qu’ils y sont, ne peuvent plus en tirer plaisir.
Je ne peux pas rester derrière un bureau à attendre des jours meilleurs. Mon désir de liberté est trop fort. C’est maintenant que je veux vivre pleinement ! Alors, avec mon associé, on change nos plans. Après cinq ans de service, on revend notre boîte à notre principal concurrent. Je suis loin d’être millionnaire, mais, pour la première fois de ma vie, je me retrouve avec une liberté financière : cinquante mille euros sur mon compte en banque. Je pourrais investir dans une voiture ou un appartement, mais j’ai une meilleure idée : je vais investir en moi. Avec cette somme, j’ai de quoi voyager cinq ans à hauteur de dix mille euros par an. La destination ? Mes rêves !
Je choisis la liberté. Je veux braver l’inconnu, vaincre toutes mes peurs, aller de l’avant, découvrir le monde, expérimenter tout ce que la vie a à m’offrir et me dire, quand je serai vieux : « Je l’ai fait, j’ai vécu la vie que j’ai choisie ! »
 
Je couche sur papier ma bucket list : une liste de mes rêves les plus fous. Ce n’est pas seulement une liste de choses que j’aimerais faire, c’est avant tout une liste d’objectifs. Si j’écris tous ces rêves, c’est pour qu’ils deviennent autre chose que des fantasmes. J’ai la ferme intention de tous les réaliser, ou en tout cas d’essayer.
Faire de ma vie un rêve
Avoir ma propre émission de voyage
Être une source d’inspiration
Participer à une Coupe du monde de football
Créer une start-up et la revendre
Traverser l’Atlantique en voilier
Traverser la Russie à bord du Transsibérien
Crapahuter en Australie en van
Parcourir l’Amérique du Sud en deux roues
Parcourir l’Afrique en dansant
Faire un voyage en autostop
Faire le tour du monde
Apprendre à danser la salsa
Apprendre le flamenco
Apprendre l’espagnol en Amérique latine
Apprendre le portugais au Brésil
Apprendre l’italien
Courir un marathon
Voler en parapente
Sauter en parachute
Sauter à l’élastique
Faire l’ascension du mont Blanc
Changer le monde à mon échelle
Aller en Antarctique
Écrire un livre
Apprendre à dessiner et à peindre
Faire la Une d’un journal ou d’un magazine
Passer le PADI (plongée) et nager avec des tortues
Parcourir l’Inca Trail pour découvrir le Machu Picchu
Faire l’Overland Track en Tasmanie
Embrasser une fille dans un taxi à New York comme dans les films américains
Faire un speech devant deux cents personnes
Tour band : faire une tournée avec un groupe de musique
Construire une famille avec la femme de ma vie
Participer au carnaval de Rio de Janeiro au Brésil
Participer au carnaval de Barranquilla en Colombie
Faire une full moon party en Thaïlande
Faire un voyage en montgolfière
Organiser une soirée avec plus de deux cents personnes
Apprendre la boxe thaï en immersion totale
Vivre à La Nouvelle-Orléans et y appendre la trompette
Faire le GR20 en Corse
Participer à un clip musical à Bollywood en Inde
Adopter la philosophie vegan, consommer local et éviter le gaspillage
Passer mon permis poids lourd, m’acheter un bus et le réaménager
Passer mon permis ULM pour voler de mes propres ailes
Passer mon permis bateau
Vivre comme un berger
Construire ma propre maison
Aller en Bretagne à vélo avec mon papa
Réaliser un film documentaire
Vivre en bonne santé jusqu’à 100 ans
Surfer à Bondi Beach en Australie
Fêter le jour de l’An balinais
Voir des aurores boréales
Faire du chien de traîneau en Laponie
Faire l’équilibre sur la muraille de Chine
Boire un whisky avec la neige d’un glacier en Patagonie
Traverser un désert de sable en dromadaire
Traverser une région en kayak
Traverser la Mongolie à cheval
Manger à une table étoilée vegan
Traverser la Nouvelle-Zélande via le sentier Te Araroa
Faire le tour du Sri Lanka en tuk-tuk
Traverser l’île de La Réunion à pied

Je suis persuadé que tout est possible dans la vie à la condition de le vouloir. Mais vouloir n’est pas toujours suffisant, il faut alors se dire la chose suivante : « Je vais le faire et me donner les moyens d’y arriver. » Avoir des rêves, c’est bien, mais se dire qu’il est possible de les réaliser, c’est encore mieux. Écrire cette liste de rêves est un premier pas. J’invite tout le monde à prendre le temps de le faire.
Pour me motiver, je décide de transformer mes rêves en défis. Certains sont simples, tandis que d’autres demandent du temps, de l’argent ou du courage. L’important est de mettre tout en œuvre pour y arriver. L’échec serait de renoncer avant même d’avoir essayé. Me lancer des défis est un formidable moyen de sortir de ma zone de confort. Avec un objectif précis en tête, je n’ai plus qu’à me lancer.
C’est parti !



Vaincre sa peur


Le 10 janvier 2015, je me retrouve pour la dernière fois dans mon studio parisien boulevard Barbès. Je m’apprête à fermer une page de ma vie. Assis par terre au milieu de la pièce vide, j’ai peur. Je viens d’investir toutes mes économies dans un voyage sans retour. Dans quelques jours, je pars à l’inconnu réaliser ce que j’ai annoncé au monde entier : une retraite de quelques années afin de réaliser mes rêves. Sur le papier, ça envoie du lourd. Mais, au fond de moi, je suis tétanisé.
 
Peur d’être seul.
Peur de sortir de mon confort.
Peur de l’autre.
Peur de moi-même.
Peur de ne pas être à la hauteur.
Peur d’être déçu.
Peur d’être jugé.
Peur de tomber.
Peur de l’échec.
La peur nous empêche d’avancer, de faire de bons choix, de prendre de bonnes décisions, de nous ouvrir au monde, de nous écouter. La peur nous paralyse, elle nous maintient dans le confort, elle nous manipule. Elle est tenace. C’est normal d’avoir peur, c’est humain. Le but n’est pas d’ignorer la peur mais de la comprendre. Avoir peur n’est pas un problème, c’est la façon d’aborder la peur qui peut être problématique.
Connais ta peur. Maîtrise ta peur. Fais-lui face. Dis-lui merde. Repousse-la. Fais-lui la guerre. Plus tu la rejetteras, plus il sera aisé de le faire. Comment ? En l’affrontant. En allant à l’inverse de ce qu’elle te dit de faire. Prouve-toi qu’elle a tort. La peur n’évite pas le danger. Le seul vrai danger, c’est de ne rien faire !
 
Pour le coup, je ne peux plus reculer : je rends les clés de mon appart dans quelques heures et un avion m’attend pour faire le tour du monde. Pour me donner du courage, j’écris cette lettre à moi-même :
Je n’ai rien. Je ne possède rien.
Je n’ai aucun bien, aucun fardeau,
Ma vie tient dans un sac à dos.
Tout est possible, absolument tout.
Je suis capable de tout.
J’avance et je persévère,
J’ai une volonté de fer.
Je trébuche et me relève,
Je veux vivre tous mes rêves.
Je suis le Capitaine Rémi,
Je suis le capitaine de ma vie.



Le grand bain islandais


Plonger dans l’inconnu
Janvier 2015
Je suis admiratif du parcours d’Antoine de Maximy et de son émission J’irai dormir chez vous. Je ne mesure pas les difficultés qu’il a pu rencontrer pour arriver à la produire et la diffuser à la télévision. Avant de partir, je contacte différentes boîtes de production pour proposer mon concept : « Capitaine Rémi va réaliser des défis au bout du monde ». Mon idée est d’inspirer le plus grand nombre en montrant par l’exemple qu’il est possible d’accomplir ses rêves. Je n’ai aucune réponse. Après tout, quelle est ma légitimité à conduire un tel projet ? Je ne sais pas tenir une caméra, je n’ai jamais voyagé seul, je n’ai pas d’aisance pour parler en public et rien ne prouve que mon idée soit bonne. Bref, j’ai tout à démontrer. Et puis, c’est oublier ce que représente la création d’une émission de voyage : une équipe, un concept solide, un budget, un planning, un diffuseur… Je ne connais rien de tout ça.
C’est ainsi que je décide de lancer ma chaîne YouTube : Capitaine Rémi. Il me faut juste une caméra et de la motivation. Je vais me mettre en scène et apprendre sur le tas. Il n’y a pas de meilleure école que l’action. Je partagerai ainsi chacun de mes défis en vidéo. Ne reste plus qu’à trouver le premier.
Quand j’atterris en Islande, je ressens un soulagement profond. Tous mes doutes s’envolent. Je sais enfin que j’ai pris la bonne décision. Euphorique, je fais le tour de Reykjavik en courant. Tout est blanc, tout est nouveau, tout est magique. Je prends mon temps et visite le Cercle d’or.
J’observe le Grand Geysir qui projette de l’eau à vingt mètres de haut, puis la plus impressionnante cascade d’Europe : Gullfoss. La belle lumière hivernale rend le décor surnaturel.
 
Pour mon premier défi, je décide de me jeter à l’eau. Littéralement. On m’indique une plage à l’entrée de Reykjavik : Nauthólsvík Geothermal Beach. Quand j’y arrive, c’est désertique. Je suis seul avec ma caméra. La neige recouvre totalement le sable et, sur l’eau du bassin, on peut voir une fine couche de glace. Je me déshabille furtivement et plonge. Comme je m’en doutais, l’eau est glaciale. Je cours comme un dératé jusqu’à la douche chaude cinquante mètres plus loin.
Ce défi peut paraître banal, mais c’est mon premier. Mon premier petit pas, ma première folie. C’est ce challenge qui va me pousser à en faire d’autres. On minimise trop souvent l’importance d’un premier pas. C’est la base de tout. Faire un pas dans une direction, puis un autre. C’est ainsi que l’on a tous commencé. Quand les choses me paraissent trop grandes, que je pense être face à un mur, je change d’angle pour me rendre compte que c’est en fait un simple escalier que je dois gravir. Atteindre le sommet ne se fait pas d’une seule traite, mais à coups de petites marches. Je n’ai qu’à commencer par ce premier pas.
 
Le dernier soir, je rencontre au restaurant une Islandaise, Sarah. Elle m’invite à un concert. Je la suis dans l’arrière-salle d’un pub. Quelle surprise ! J’ai changé d’époque : charleston, lindy hop et autres danses des années trente. Des couples swinguent au rythme de la musique, tandis qu’un orchestre anime la soirée. À minuit, nous prenons sa voiture pour observer les étoiles dans un spot prisé des Islandais. Loin des lumières, nous nous garons face à la jetée. Le bruit des vagues est envoûtant. Bras dessus bras dessous, nous nous enlaçons : c’est qu’il fait froid à 3 heures du matin. Le vent se lève et il se met à neiger. Nous nous réchauffons dans la voiture. Au moment de repartir, impossible de démarrer l’engin. Les batteries de nos téléphones sont également à sec. Pas d’autre solution que d’affronter les moins cinq degrés ambiants. Nous marchons pour rejoindre la ville, dix kilomètres plus loin. Quand enfin nous apercevons les phares d’une auto, nous courons et crions de toutes nos forces. C’est le facteur qui commence sa tournée. Nous sommes sauvés.
Je quitte l’Islande avec de précieux souvenirs et avec l’envie de revenir un jour. J’aurais tant aimé observer une aurore boréale. Promis, je reviendrai.



Faire un show de salsa caleña


Premiers pas
Février 2015
Quand je débarque à Barranquilla, je ne suis pas serein. J’ai entendu beaucoup d’échos négatifs sur la Colombie. Les recommandations du gouvernement français ne m’aident pas à endiguer ma peur :
Malgré une amélioration des conditions sécuritaires, la criminalité organisée reste puissante et la délinquance de voie publique est significative dans le pays. Les agressions (vols à l’arraché, agressions à la scopolamine, attaques à main armée…) sont particulièrement nombreuses dans les centres urbains comme Bogota, Cali ou Medellín.

Heureusement, je rejoins mon cousin Michael Pinatton qui est sur place depuis quelques mois. Avec sa colocataire colombienne Nathalie, ils m’aident à trouver un logement et me rassurent sur le pays :
— Te balades-tu la nuit à Paris dans des quartiers sensibles ?
— Non.
— En Colombie, c’est pareil.
Le pays doit redorer son image. Il aimerait accueillir plus de touristes, qui ont déserté la Colombie depuis l’époque des narcotrafiquants. Les premiers jours, je n’ose sortir avec mon téléphone portable dans la poche. Puis, je comprends qu’il faut surtout être vigilant la nuit et ne pas montrer le moindre signe de richesse.
 
Je suis à Barranquilla pour participer au troisième plus grand carnaval du monde. Les Colombiens viennent de tout le pays pour participer aux célébrations. Officiellement, les festivités durent moins d’une semaine, mais, en réalité, l’avant-festival est tout aussi important. Il y a des soirées tout le temps aux quatre coins de la ville, ce qui me laisse le temps d’écouter tous les types de musique latine : salsa, merengue, cumbia, bachata, etc. Devant un concert de Manu Chao à l’ambiance exceptionnelle, je découvre l’aguardiente, une liqueur anisée que l’on partage sous forme de shots. Tout le monde a le visage blanc à cause de la farine de maïs qu’on se souffle au visage.
 
Le défi que je souhaite relever avec mon cousin, c’est infiltrer le défilé du carnaval. Nous nous peignons des pieds à la tête aux couleurs de la France. Dans un premier temps, on observe la parade depuis les tribunes. L’ambiance est survoltée. Les chars décorés de mille feux défilent, accompagnés de leurs troupes de danseurs. Chaque école représente sa région avec des costumes traditionnels. On observe la reine du carnaval qui illumine l’allée. Tous les dix mètres se tiennent des flics armés qui gèrent la sécurité. On tente de trouver un endroit moins surveillé pour se faufiler, mais impossible. Il va falloir prendre le risque d’enjamber la barrière quand ils auront le dos tourné. Il faut qu’on tente le coup. Au pire, on retournera dans les gradins. La tension est à son comble, nous mettons plus d’une heure à nous décider. Je tremble de partout. Au moment d’escalader la barrière, un flic se met à marcher dans notre direction.
— Vite, Rémi, rejoins le cortège !
Je m’incruste parmi les danseurs pendant que Michael explique au policier qu’on fait partie du spectacle. Allez savoir pourquoi, un des danseurs officiels rassure le flic :
— Oui, ils sont avec nous.
Bingo ! Tout l’après-midi, nous dansons au rythme des cymbales et percussions dans une atmosphère électrique. Quelle ambiance ! Et dire qu’il aura simplement fallu oser se lancer.
 
À part « Hola », je ne connais pas un mot d’espagnol. Même en faisant des efforts, toute communication avec les locaux est limitée. Je m’efforce d’apprendre du vocabulaire tous les jours, mais ce n’est pas suffisant. Mon rêve est de parcourir toute l’Amérique latine, parler espagnol est indispensable. Je décide de m’inscrire à l’université pour trente heures de cours. Nous ne sommes que quatre élèves. Tant mieux. Mes progrès sont fulgurants. Moi qui pars de zéro, je peux me débrouiller tout seul au bout d’un mois. C’est tellement plus simple d’apprendre une langue quand on est en immersion et qu’on a soif d’apprendre.
 
Je pars découvrir la côte caribéenne colombienne. À Santa Marta, je fais la fête et découvre pourquoi les touristes viennent ici : la cocaïne. Non merci. Je préfère me perdre dans la savane pendant cinq jours et découvrir la Ciudad Perdida. Pendant ce trek, notre guide mâche en permanence des feuilles vertes : de la coca ! J’accepte d’en goûter. À l’état naturel, c’est un stimulant qui permet d’éviter le mal de l’altitude. Résultat : j’ai les dents noires.
 
Je me rends ensuite à Riohacha pour observer des flamants roses. Dans la ville, je prends le temps de discuter avec les marchands locaux. La rue principale se réveille à 6 heures du matin. Je rencontre José, le « Starbuck local », un octogénaire colombien qui vend son café tous les matins aux passants et aux voitures. Puis, je suis invité à filmer la préparation d’un déjeuner typiquement colombien dans une cantine familiale tenue par trois femmes de poigne. Au menu : arepas, patacones, frijoles avec du poisson fraîchement pêché. Je déguste le plat et, en guise de dessert, Maria, la grand-mère, m’accorde une danse. Tellement chaleureuse, j’adore la Colombie !
 
Quand je rentre à mon hôtel, je déchante. Mon deuxième sac, celui qui contient toute ma vie – mon ordinateur portable, ma brosse à dents, une bouteille de rhum et mon passeport – a disparu. L’ai-je oublié dans le bus ? Quelqu’un est-il entré dans ma chambre privée ? Je ne sais plus, je suis perdu, je ne me souviens plus. Je suis arrivé tard dans la nuit, après un long voyage en bus. Je vais voir le réceptionniste pour savoir s’il se souvient de quelque chose.
— Quand vous êtes arrivé, vous n’aviez qu’un seul gros sac.
Après trois heures à étudier les démarches pour me procurer un nouveau passeport, je décide de faire une déclaration de vol. Je demande au réceptionniste l’adresse du commissariat. En réponse, il me demande de le suivre. Un truc louche se trame. Nous traversons un couloir sombre, des cafards déferlent à notre passage. Il ouvre une porte donnant sur une chambre macabre. Un gros type est vautré sur le lit. Ça sent le roussi.
Le gardien va jusqu’à la table basse et ramasse un sac.
— C’est le vôtre ?
Oui, c’est le mien, enfoiré ! Je le saisis – le sac, pas le type – et vérifie son contenu. J’aperçois alors à côté du lit MA bouteille de rhum à moitié vide. Nom d’un ivrogne ! Après m’avoir volé mon sac, ces cons se sont bourrés la gueule. Je déguerpis de cet hôtel minable, content d’avoir retrouvé toutes mes affaires. Il est temps de sauvegarder tout mon travail et de prendre une assurance. Promis, Maman.
Par la route, je me rends à Maracaibo dans le pays voisin, le Venezuela. Je découvre une ville en perdition. Tout est en friche : les bâtiments, les voitures et même la route. Il y règne un sentiment d’insécurité incomparable à tout ce que j’ai connu dans ma vie. Mon hôtel est barricadé et je n’ose sortir dans la rue. Sur Internet, je lis qu’on y enregistre le taux d’homicide le plus important au monde. Je préfère ne pas prendre de risque et rentrer en Colombie. J’ai un défi qui m’attend !
 
Cela fait trois mois que je prends une fois par semaine des cours de salsa. Je suis loin d’avoir le rythme dans la peau, mais pour un débutant, je ne me débrouille pas trop mal. J’aimerais passer au niveau supérieur et, pour ça, rien de mieux qu’un challenge. Quand j’arrive à Cali, la capitale de la salsa caleña, je rencontre un des meilleurs danseurs colombiens : Carlos, de l’école Salsa Pura. Je lui demande s’il veut bien devenir mon prof et m’apprendre une chorégraphie que je danserai en public.
— Je ne sais pas si tu as le niveau. Montre-moi ce que tu sais faire.
La musique démarre. J’opère quelques pas de danse. Il me coupe dans mon élan.
— Avec un mois de cours privé, tu devrais y arriver.
— Je n’ai qu’une semaine avant de quitter la Colombie.
— Alors, vamos ! Au travail !
Il m’apprend tout un tas de pas que je dois répéter une fois chez moi. Je n’avais jamais pris de cours privé jusqu’à présent, et il faut le dire : c’est intense ! La salsa caleña, ce sont plein de jeux de jambes très rapides qui demandent de la technique et des heures d’entraînement. Je sais bien que je n’arriverai pas à un niveau exceptionnel en une semaine, mais je veux voir ce dont je suis capable en y mettant toute mon énergie, mon temps et mon cœur.
Le lendemain, il me présente à ma future partenaire : Lisa, une blondinette suédoise qui vient tout juste de rejoindre leur collectif. On est sur la même longueur d’onde. Tant mieux. Elle me rassure et me conseille. En tant qu’homme, mon rôle est de diriger ma cavalière. Il faut être précis dans mes gestes pour l’accompagner dans la bonne direction et lui transmettre mes intentions. Pour mieux comprendre, nous échangeons nos rôles le temps d’une danse. Cela me permet de ressentir le guidage qu’il faut pratiquer. Être ferme et précis, sans pour autant forcer, c’est tout un art.
On enchaîne les heures d’entraînement pour apprendre une chorégraphie que Carlos nous explique au fur et à mesure. Le quatrième jour, des acrobaties s’ajoutent. Je dois porter Lisa pour qu’elle fasse un salto dans les airs et atterrisse en grand écart. Pas question de me rater.
— Carlos, tu es sûr que c’est de mon niveau ?
Ils me font tous les deux confiance et cela m’aide grandement. Avoir des professionnels qui croient en toi, cela donne des ailes. Après tout, c’est à Lisa de faire la pirouette, je n’ai qu’à la lancer et la rattraper.
 
En fin de semaine, je suis claqué. On ne devient pas danseur en une semaine. Mon cerveau ne suit plus, mon corps non plus. Je fais encore des erreurs sur la chorégraphie qui ne dure pourtant qu’une minute trente. Dans deux jours, je dois la danser sur scène et je ne suis pas prêt. Je passe mon vendredi soir à réviser dans un club de salsa, dans lequel je fais danser des Colombiennes, sans les acrobaties bien sûr. Le samedi, dernière révision en conditions réelles. Je découvre la scène sur laquelle nous allons danser. Le stress monte. Pourquoi me suis-je lancé ce défi ? N’aurais-je pas pu prendre simplement des cours ? Pourquoi ai-je ce besoin de m’exposer ?
La réponse est évidente : pour me dépasser et sortir de ma zone de confort. Carlos m’apporte un sac.
— Tiens, ouvre-le.
C’est un costume de danseur. Un haut rouge pailleté avec un legging noir brillant. Quand je l’essaye, je ressens un immense plaisir. Me voir ainsi vêtu me redonne confiance en moi ! Après tout, je suis là pour m’amuser. Plus facile à dire qu’à faire. Le jour J, je me demande si je vais y arriver, si je ne vais pas avoir de trou de mémoire ou chuter. Je me suis mis dans un pétrin pas possible. Qu’est-ce qui m’a pris de vouloir apprendre une chorégraphie en cinq jours et de l’exécuter en public ?
 
Lisa et moi montons sur scène, la musique démarre. Je compte : uno-dos-tres, cinco-seis-siete. À nous le premier pas de danse, la première passe, les sauts de côté… Tout s’enchaîne très vite. Je m’amuse comme un fou, le stress s’évapore et laisse place à l’adrénaline. C’est le moment de l’acrobatie. Je lance Lisa pour la faire virevolter. Elle part un peu trop sur le côté. Ouf, je la rattrape de justesse. C’est loin d’être parfait, mais je m’en fiche. On continue notre choré. En harmonie, nous donnons le meilleur de nous-mêmes jusqu’au final en grand écart. De Lisa, évidemment. Vous m’imaginez faire le grand écart, sérieusement ?
Applaudissements dans la salle, on l’a fait ! Oh, que je suis fier de ma partenaire et de moi ! Nous venons de réaliser une belle performance. Je serre Carlos et Lisa dans mes bras.
— Merci de m’avoir transmis votre passion et le goût de la salsa.
 
Cette expérience a été extraordinaire. J’ai rencontré des personnes formidables qui ont décidé de consacrer leur vie à la danse et, pour ça, ils ont tout mon respect.
J’avais décidé pour l’année 2015 de visiter l’Amérique du Sud. Mes plans viennent de changer. J’ai été accepté dans l’équipage d’un voilier pour faire la traversée de l’Atlantique…
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